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	Il n’y a pas d’amour, il n’y a que des preuves d’amour.

	 

	Jean Cocteau


Prologue

	 

	 

	 

	Il n’aurait jamais dû prendre ce raccourci. Simon le savait maintenant, mais c’était trop tard. La ruelle semblait s’être allongée à chaque pas, comme un piège qui se refermait lentement sur lui. Le sol glissant, les murs humides, l’air lourd… Tout conspirait contre lui. Un bruit derrière. Léger. Trop léger. Il accéléra. Chaque inspiration devenait une bataille. 

	Il jeta un coup d’œil rapide par-dessus son épaule. Personne. Mais il le sentait. Quelqu’un – ou quelque chose – le suivait. Ce n’était pas une impression. C’était une certitude. Le genre de certitude animale, viscérale, celle qui ne vient qu’en cas de danger réel. Il s’arrêta net, dos contre un mur. Le silence s’abattit brusquement, presque trop parfait pour être honnête. Puis… un pas, un seul. Simon retint son souffle. Les battements de son cœur résonnaient dans ses tempes comme des coups de marteau. Il recula lentement, ses mains cherchant à tâtons une issue, une porte, une poignée. Rien. Il aurait voulu crier, mais même sa voix semblait l’avoir abandonné.

	Puis il les vit. Deux ombres. À peine plus que des silhouettes, fondus dans la nuit. L’une s’avançait, sûre d’elle. L’autre hésitait. Un détail glaça Simon jusqu’à la moelle : ils portaient des cagoules noires. Pas pour se cacher. Non. C’était un rituel. C’était volontaire. Ils n’étaient pas là par hasard. Ils étaient venus pour lui. Et lui seul.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	L’Ordre Perturbé

	 

	 

	 

	Léonard et Marine

	 

	Le souffle court, Simon courait dans l’obscurité angoissante digne d’un film d’horreur. Ses nouvelles chaussures Nike, achetées la semaine dernière, claquaient sur le sol humide. Cette rue, qui semblait si paisible, était maintenant un labyrinthe sans fin et terrifiant. Chaque ombre semblait le suivre, et le moindre bruit résonnait dans ses oreilles, comme un cri assourdissant. Une douleur fulgurante le frappa au dos, et le fit tomber d’un coup sec. Il s’écroula brusquement sur le sol froid et humide de cette rue désormais maudite. La dernière chose que Simon vit est une femme et un homme tous deux cagoulés, il sentit une douleur horrible à la main gauche. La femme gravait un symbole. Et il s’évanouit.

	
	
— Tu es sûr qu’il fallait aller aussi loin ? Je… Je n’ai pas trop aimé ça.


	
— Pas aimé ? Pff, c’est ce que tu dis à chaque fois et tu l’as fait, et là, tu es où ? Encore avec moi, donc je pense que tu devrais arrêter de dire ça Marine !


	
— Mais parce que tu me l’as demandé ! Et tu m’as aussi dit qu’il méritait ça. Regarde-moi, Léonard, regarde ce que je deviens !


	
— Tu deviens seulement ce que tu devrais être depuis le début. Tu ne te caches plus derrière ce masque de gentille et petite maman parfaite ! Et puis, dit-il en ricanant, avoue-le, une partie de toi aime ça.


	
— Ce n’est pas vrai, dit-elle, révoltée.


	
— Oh bien sûr que si, tu aimes ce pouvoir, Marine, ce moment où tu tiens leurs vies entre tes mains. Ce n’est en aucun cas ma faute si tu ne veux pas l’accepter.


	
— Mais Inès ? Que ce que je devrais lui dire si elle le découvre ?


	
— Elle ne découvrira rien. Tu sais, cette fille est intelligente, mais elle reste une petite fille. Et elle ne te posera jamais de question si tu joues bien ton rôle comme tu le fais à présent. Toi et moi, on contrôle tout.


	
— Et si je voulais arrêter, tout laisser tomber ?


	
— Alors tu sais ce qui arrivera, tu ne veux pas que ta fille s’intéresse à ce que tu as fait avant de me rencontrer n’est-ce pas ?


	
— Tu es un putain de monstre !


	
— Nous sommes des monstres. Mais bref, là, ce n’est vraiment pas le moment. J’appelle l’inspectrice pour signaler le meurtre que ça rajoute un peu de peps dans cette histoire.




	Léonard sortit son téléphone, composa le numéro du bureau de Valérie Laurent et dit ceci :

	
	
— Bonsoir, je veux l’inspectrice Laurent s’il vous plaît. 


	
— Oui, pas de problème, répondit la secrétaire du bureau d’enquête. Je vous mets en relation.


	
— Merci, répondit-il d’un ton froid.


	
— Bonsoir, vous avez demandé à me joindre ? dit l’inspectrice Laurent.


	
— Oui, ça fait longtemps vous et moi, non ?




	Valérie ne comprenait pas de quoi il parlait.

	
	
— Pardon, qui êtes-vous ?


	
— Vous ne vous souvenez pas de moi ? Ça me peine beaucoup, vous savez. Mais venons-en au fait, si vous le voulez bien, nous venons de tuer un homme devant l’ancienne usine de peinture.


	
— Vous êtes sérieux ? rétorqua-t-elle.


	
— Oui, absolument, mais malheureusement, nous ne pourrons pas vous attendre. Au revoir Valérie.




	Et il raccrocha brusquement. Puis ils se mirent à marcher vers leur petite planque de fortune. La rue sombre et humide semblait avaler tous les bruits, sauf le claquement pressé des chaussures de Léonard sur ce sol humide. Léonard marchait d’un pas assuré, tandis que Marine était légèrement derrière en traînant le pas, comme si elle venait de courir un marathon. Elle jeta un dernier coup d’œil à l’endroit où Simon gisait, inconscient, son sang rouge vif se mêlant aux flaques d’eau. Une partie d’elle voulait s’arrêter, appeler à l’aide. 

	L’autre plus forte lui criait que c’était trop tard, qu’elle avait dépassé le point de non-retour. Avec le peu de lucidité qu’il lui restait, elle prit un stylo de l’entreprise où elle travaillait dans sa poche arrière droite et le lança sur le corps.

	
	
— Arrête de traîner, on va se faire choper ! grogne-t-il sans se retourner.




	Marine serra les dents et accéléra le pas. Mais, dans son esprit, une voix qu’elle n’arrivait pas à faire taire lui murmurait : qu’est-ce que tu es devenue ?

	Après un petit moment de marche, ils étaient enfin arrivés à leur petite planque.

	
	
— Tu penses qu’ils l’ont trouvé maintenant ?


	
— Je n’arrive pas à croire qu’on l’a vraiment fait.


	
— Encore ça ? Pourquoi tu fais toujours semblant d’être surprise ? On en a parlé durant des semaines, Marine. C’est ce qu’on devait faire.


	
— Non, toi, tu as décidé ! dit-elle, d’un ton agacé. Toi, tu m’as poussé à le faire. Ce n’était pas censé aller si loin.


	
— Ah oui ? Et c’était censé aller jusqu’où alors ? Une petite leçon de morale ? Un avertissement gentil ? Les gens comme lui ne comprennent pas, tu le sais bien. Tu le sais mieux que quiconque non ?


	
— Mais pourquoi ce garçon ? Il était jeune, il n’avait rien fait ! Il ne méritait pas ça.


	
— Il n’avait rien fait ? Tu ne l’as pas vu comme moi, je l’ai vu. Ses petits airs de prince, comme s’il était au-dessus de tout le monde. Lui ou un autre, ça change quoi au juste ? Ils font tous partie du même système. Ils profitent, ils écrasent et nous, on ramasse les morceaux.


	
— Ça n’excuse rien ! dit-elle en haussant le ton. Tu te rends compte qu’on a tué quelqu’un ?


	
— On ? Non, toi. C’est toi qui as tenu le couteau. Moi, je t’ai seulement donné l’occasion de montrer qui tu étais vraiment.


	
— Arrête ! Arrête de retourner tout ça contre moi ! Je ne suis pas comme toi.


	
— Oh, mais si tu l’es. Tu ne veux juste pas l’admettre. Pourquoi crois-tu que tu sois ici avec moi ?


	
— Parce que toi aussi, tu veux voir le monde brûler. Tu crains juste de l’accepter.


	
— Tu es fou. Complètement fou.


	
— Peut-être, mais là, je suis le seul à être honnête.




	Marine se détourne, les yeux fixés sur une fissure dans le mur, perdue dans ses pensées. Léonard, lui, reste calme, presque inébranlable, comme s’il contrôlait la situation.

	Inès commence à poser des questions. Elle voit que quelque chose ne va pas.

	
	
— Alors, sois plus discrète.


	
— Ce n’est pas si simple ! C’est ma fille, Léonard, c’est tout ce que j’ai au monde ! Si elle découvrait ce que j’ai fait… Souffle-t-elle, la voix brisée.


	
— Bon Marine. Si tu veux la protéger, il va falloir se ressaisir. Elle n’a pas besoin de savoir. Personne n’a besoin de savoir.


	
— Mais comment je peux vivre avec ça sur la conscience ! Comment je peux regarder ma propre fille dans les yeux après qu’on ait fait ça !


	
— Tu vivras avec ça en te rappelant pour toujours ce que tu as fait ! dit-il tout en se rapprochant. Tu sais que tu as fait bien pire avant de venir avec moi non ? Mais tu l’as aussi fait pour elle, pour qu’elle ait un avenir meilleur.


	
— Tu crois vraiment à ces conneries, Léonard ? Ou c’est juste pour te donner un but dans ta folie ?


	
— Crois ce que tu veux, Marine. Mais une chose est sûre : on est ensemble dans cette histoire, maintenant, tu n’as plus le choix.






	








	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Premiers pas dans l’Obscurité

	 

	 

	 

	Valérie Laurent

	 

	Lorsqu’elle raccrocha, Valérie resta figée, le combiné encore en main. Treize ans de fidèles et loyaux services, des affaires classées, des tueurs attrapés, des mensonges éventrés…

	Mais jamais ça. Un homme venait d’appeler pour confesser un meurtre, froidement, méthodiquement, comme s’il commandait des pizzas. Et le plus troublant ? Il affirmait la connaître. Elle tenta de se convaincre qu’il s’agissait d’une blague de mauvais goût. Pourtant, il y avait dans cette voix un calme glacial, une précision trop dérangeante pour être feinte. C’est alors que Clara, sa jeune stagiaire, entra dans le bureau, deux gobelets à la main.

	
	
— Un matcha pour toi et un café au lait pour moi ! lança-t-elle, gaiement.


	
— Merci, répondit Valérie, encore absente. Clara la dévisagea, un sourcil levé.


	
— Inspectrice, vous allez bien ?


	
— J’ai été appelée… Par quelqu’un qui prétend être un meurtrier. Il dit que le corps se trouve devant l’ancienne usine de peinture.


	
— Attendez… Quoi ? Mais il faut y aller tout de suite ! Imaginez : je pourrais arrêter mon premier tueur ! Valérie esquissa un sourire, le premier depuis le début de la journée.


	
— Ça ne marche pas comme ça, Clara. Il faut prévenir l’équipe, sécuriser la zone, faire les choses dans les règles. Et puis… je ne suis même pas certaine que c’était sérieux.


	
— Mais allez, inspectrice ! Et si c’était vrai ? Imaginez les gros titres : 




	« Une inspectrice met fin à la terreur dans la ville la plus calme de France ! »

	Valérie soupira, se leva, attrapa sa veste. Le doute subsistait, mais elle sentait au fond d’elle que quelque chose clochait. Ce n’était pas un simple appel. C’était une invitation.

	
	
— D’accord, on y va. Mais tu restes en retrait, compris ?


	
— Promis ! dit Clara, déjà en train de chercher les clés de la voiture. 




	Quelques minutes, plus tard, la voiture banalisée roulait dans les rues désertes. Les essuie-glaces balayaient une pluie fine et tenace. L’ancienne usine de peinture apparaissait enfin au bout d’une avenue bordée d’immeubles délabrés.
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